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Mesdames, Messieurs, 

Les recherches entreprises loin du théâtre 
immédiat des événements, dans le silence des 
collections et des bibliothèques, si bien menées 
qu'elles puissent être, ne sauraient suppléer à la 
vue directe des choses. Pour saisir un pays dans 
ses lignes maîtresses et par ses traits distinctifs, 
un séjour sur les lieux, si abrégé et fragmen- 
taire qu'il puisse être, me semble préférable aux 
lectures les plus vastes et les mieux ordonnées, 
aux investigations les plus exactes et les plus 
minutieuses, voire même à des entretiens multi- 
pliés avec des personnes compétentes. Ainsi 
pensais-je sur le Kaiser Wilhelm, le steamer du 
Norddeutscher Lloyd, qui, dans les premiers 
jours de novembre, me ramenait de New- York à 
Cherbourg. Que faire, en effet, sur un vaisseau, 
à moins qu'on ne songe, surtout lorsque la jouis- 
sance du mal de mer vous est obstinément refusée ? 



A travers quel inextricable tissu d'illusions et 
de préjugea, me disaîs-je, n'apparaU pas le Nou- 
veau Monde à celui qui ne s'est jamais éloigné du 
vieux continent! Et je revoyais, par les yeux de 
l'imagination, New-York que j'avais quittée le ma- 
tin même, New-York, la Cité-Empire, dans la- 
quelle se résument toutes les misères et toutes les 
grandeurs, toute l'agitation fébrile et toute la sé- 
ri'pité aristocratique des Etals-l'nis. 



La première impression est fascinatrice, par tl 
belle matinée d'août, après une heureuse et rapm 
traversée de six jours sur le plus vaste et le mÎ€|] 
aménagé des steamers du iVorddeutscher LloîB 
le Kronprinz, ou, comme l'appellent les portefi 
de Cherbourg, le Bon Prince. Après avoir l'raaQl 
le pittoresque défilé des Narrows, vous entrez doi 
la baie intérieure ou Upper Bay, qui mestl{ 
8 milles anglais sur 5 et se prolonge sur la gaud] 
par l'Hudson, sur la droite par l'East River, de^ 
estuaires qui s'enfoncent fort avant dans l'intériei 
des terres, plutôt que deux fleuves proprement dn 
Devant vous se dresse la vieille ville, fièreme^ 
campée sur les falaises granitiques de Manhatta 
tandis que, sur les quais, se pressent les f 
ques, les entrepôts, les docks, les embarcadèn 
rOuest se montre Brooklyn, que signale de loj 
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son pont monumental, à l'Est apparaissent Weehaw- 
ken, Hoboken et les autres villes du New-Jersey, 
aujourd'hui enveloppées dans la gigantesque 
agglomération municipale. 

La dernière rue dépassée, s'étagent de tous 
côtés d'agrestes collines, semées de riants cot- 
tages. 

La monotonie de la baie est rompue par de nom- 
breuses îles, tout aussi verdoyantes. Et comment 
ressentirions-nous un moment d'ennui vis-à-vis 
de cette prodigieuse multitude d'embarcations de 
toute forme et de toute espèce, puissants transat- 
lantiques, yachts élégants et sveltes, lourds ferry- 
boats qui font le service d'omnibus entre les 
diverses gares, confortables steamers qui trans- 
portent en pleine campagne, aux restaurants acha- 
landés, une foule sans cesse renouvelée, toujours 
avide de grand air et de lumière ? 

Comme symbole de la République étoilée, sym- 
bole plus idéal que conforme de tout point à la 
réalité, l'arrivant d'Europe salue l'imposante sta- 
tue de la Liberté, due au génial ciseau de Bar- 
tholdi. 

Nul, en tout cas, ne saurait contester le sens 
géographique et commercial dont firent preuve 
les premiers colons hollandais, qui s'établirent, en 
1604, sur les hauteurs de Manhattan, militaire- 
ment organisés contre les tribus indiennes du 
voisinage par leur premier capitaine Pieter Minuit, 
financièrement soutenus en Europe par les arma- 



— s — 

" tetira de la Compagnie des Indes Occitien! 
ville n'appelait à t^ette époque ÎVew- Amsterdam el 
ne reirul son nom actuel qu'eu 1673, en Thonneiir 
du dur d'York, plus tard Jacques II, le dernier des 
rois Sluart. 

La même impression de calnie et solide opulence 
accompagne le touriste dans ses pérégrinations â 
travers la partie .\ord-Est de la métropole, le 
long des lasbionables avenues, toutes désignées, 
à l'exception de la Madison. par des chiffres 3-4r- 
5-6. Tous les genres d'architecture, ancienne 
ou moderne, européenne ou orientale, romane, 
gothique ou Renaissance, y sont représentés par 
de somptueux palais, ornés de statues, de colon- 
nades, de bas reliels et dont les graves matériaux, 
marbre, grès ou graoit, sont égayés par la verdure 
des palmiers ou la floraison des orchidées. 

Je ne prétends point que le goût soit â la hau- 
teur du luxe déployé par des milliardaires habi- 
tués à satisfaire immédiatement leurs plus coû- 
teux caprices et que le désir d'atlirmer la suprême 
puissance du dollar ne l'emporte sur toute consi- 
dération esthétique. Le château de Blois, choisi 
par les Van der Bilt pour modèle de leur rési- 
dence urbaine, produit un meilleur effet sur les 
bords de la Loire qu'à l'angle de la 53"' rue et de 
la V"" avenue, de mémo que leur immense villa 
florentine, tout en marbre blanc, s'harmonise peu 
avec la plage romanlîtjue de Newport. 

Mon regard s'est arrêté, avec une plus vive 



^mpalhie, sur des maisons plus modestes, en 
vique rouge, avec balcons et how windows, bâties 

ns le style adopté par la bourgeoisie anglaise à 

fepoque des Tudors, revêtues d'im luxuriant 

nteau de vigne vierge, destinées chacune à une 

^Ule famille et dont le contbrtable extérieur an- 

rnce déjà la doiici et saine poésie du home. 
|;J'admire surtout à New-York, comme j'aurai 

iccasion plus tard de le faire dans toutes les 

llles de l'Union, grandes ou petites, le parc avec 

pelouses irréprochables et ses arbres sécu- 

pres, ses rochers et ses cascades, ses lacs et ses 

irète. ses ponts et ses aqueducs. L'Amériquesou- 
^nt victorieusement la comparaison sur ce point 

Wc la mère patrie, Central Parkavec Hyde Park. 

i.satisl'artion est également complète, qu'on se 

iansporte sur le terrain de Thygiène ou qu'on 

i6te dans le domaine de l'art. 

['Central Park mesur<> .345 hectares et, â certains 

pdroits, le promeneur pourrait s'y croire en 

s solitude, loin de l'agitation et du bruit de 

nmense cité. Fairmount Park, a Philadelphie, 

^end. le long des deux rives de la Scliuylkill, sur 
) hectares, l'emportant pour la grandeur sur 

^bmond et le Prater. Washington Park et Lin- 

Mn Park déroulent leurs avenues ombreuses le 

ËDg du Michigan, chacun sur 200 hectares. Eden 
Rirk, â Cincinnati, domine la vallée de l'Ohio, 
Bstement appelé par les premiers colons français 
■'Belle Rivière. Le parc central île Boston, plus 
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petit mais situé au oœur de la vieille ville, élé- 
gamment dessiné et délicieusement fleuri, lorsque 
je le parcourus dans les premiers jours de sep- 
tembre, est célèbre pour la beauté de ses ormes 
et autres arbres historiques, puisqu'ils lurent 
contemporains des luttes livrées pour la conquête 
de Tindépendance nationale, il y a plus d'un siècle. 

La physionomie de la Nouvelle Angleterre rap- 
pelle, à plusieurs égards, celle de TEurope cen- 
trale. C'est dans une contrée d'une magie tout 
orientale, au sein de la plus luxuriante végétation 
des tropiques qu'introduit la Porte d'Or, Golden 
Gâte, le parc qui domine la cité de San Francisco 
et d'où la vue s'étend à l'Est, au delà de la baie 
étincelante, sur les cimes neigeuses des Cordillè- 
res, à l'Ouest sur l'immensité du Pacifique. 

C'est également un but splendide de promenade 
que le parc de Denver, la reine des plateaux, si- 
tuée à 1605 ™ au-dessus du niveau de la mer, 
tandis que la Chaux-de-Fonds n'arrive qu'à 992™. 
Le paysage peut se comparer avec les plus im- 
posants du Jura et la chaîne des Montagnes Ro- 
cheuses avec le Long Peak, le Grey Peak, le 
Pikes Peak, les Monts Torrey et Evans, tous dé- 
passant 4000 ™ d'altitude, se déployé dans toute sa 
majesté, comme celle des Alpes Bernoises du som- 
met du Weissenstein ou du haut du col des Loges, 
sur un ciel d'un azur immaculé, dans une atmos- 
phère d'une transparence idéale. 

Ce n'est pas dans une autre partie de New-York, 




ndeq 



ie vovaceiir se croît 



transporté, lorsqu'il parcourt \a ville basse, avec 
son labyrinthe de rues étroites et fangeuses, qui 
descendent au bord de la mer, sur une grève 
chargée d'immenses bâtiments noirâtres: docks, 
hangars, magasins, entrepôts. Les principales 
artères elles-mêmes, avec leurs pavés efl'ondrés 
qui aboutissent à des gouffres et nécessitent sans 
cesse réparation, sillonnées en tous sens par de 
lourds tramways lancés à toute vapeur, sont trop 
étroites pour la foule compacte et cosmopolite, 
tout ensemble affairée et silencieuse, qui s'y presse 
dans toutes les directions. Les maisons irrégu- 
lières, banales et malpropres, hautes de quinze ou 
vingt étages (à Chicago elles atteignent le chiffre de 
trente), couvertes, sur toute leur surface, d'afliches 
bigarrées qui leur donnent l'air de bazars en plein 
vent, sont divisées en une multitude de garnis ou 
tenements. entre les cloisons vermoulues desquels 
grouille une population hâve et famélique. 

Tout grand port européen est entouré, comme 
d'une ceinture peu enviable, de quartiers sordides 
réservés aux émigranls de toute nationalité: Alle- 
mands. Italiens, Irlandais, Juifs d'Orient ou de 
Pologne. A lAmérique est réservé le douteux 
privilège de posséder des sections nègres et chi- 
noises, dont les ressortissants viveni, pour la plu- 
part, de métiers innommables, et dans lesquels il 
n'est pas toujours sûr de s'aventurer de nuit, 
même sous la protection des détectives. 
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Quelques-uns des plus imposants édilïces du 
quartier commercial, avec leurs solides murailles 
en brique rouge qui les font ressembler à d'inex- 
pugnablesforteressesetleurs innombrables étages, 
pour le service desquels fonctionnent perpétuel- 
lement de confortables ascenseurs, sont aussi vi- 
sités de jour que solitaires après la clôture du 
travail quotidien. New-York centralise, en effet, 
dans l'étroit espace occupé par Wall Street et les 
rues immédiatement a voisinantes, comme Lon- 
dres dans Lombard Street, toutes les transactions 
internationales et tout le mouvement Buancier de 
l'Union. Plus encore que vers le Stock Exchauge, 
la foule des spéculateurs se presse vers une mai- 
son de modeste apparence, affublée par dérision 
d'un portique grec. M, Pierpont Morgan y a ins- 
tallé ses bureaux et les servants, a tout degré, des 
trusts y chantent la ballade méphistophélique au- 
tour du veau d'or, 

La plupart des cités européennes se glorifient 
de leur ancienneté, aux dépens même de l'exacti- 
tude historique, et Rome aime à se proclamer la 
ville éternelle. Chicago se vante, au contraire, 
d'être sortie soudainement de terre, véritable cité 
champignon, Mushroom city. 

Loin de remonter vers leurs origines, les ci- 
toyens du Far West aiment à les passer sous si- 
lence, comme si leur capitale était apparue par un 
miracle de génération spontanée. 

Il n'en est rien toutefois et Chicago ligure au 
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nombre des postes les plus anciennement occupés 
par les blancs. 

En 1670, c'est-à-dire à une époque où New- 
York, petite colonie hollandaise, ne comptait en- 
core que 2000 habitants, le port de Chikak-Ouk 
ou des Civettes était déjà visité par Lassalle, Jo- 
liel et autres aventuriers normands et voyait partir 
toutes les expéditions de guerre ou de commerce 
se dirigeant des Grands Lacs vers le Mississipi. 
En 1830 la population ne s'élevait encore qu'à une 
centaine d'individus; aujourd'hui Chicago, deve- 
nue la deuxième ville de l'Union, atteint le chiffre 
de 1,750,000 habitants. Rien n'a pu arrêter son 
expansion, ni les terribles et périodiques débor- 
dements du Miehigan, ni le formidable incendie 
de 1871, le plus dévastateur des temps modernes. 

Chicago se pique avant tout de faire grand ou, 
pour employer l'expression yankee, stupendous. 
D'autres se vantent de la beauté de leur ville na- 
tale. Si vous voulez plaire aux habitants de l'illi- 
nois, dites-leur que leur capitale vous épate. Un 
d'eux disait dernièrement à un New-Yorkais: 
Nous vous sommes supérieurs en tout et nous te- 
nons le record sur tous les points : les rues, les 
maisons, les canaux, les banques, les gares, les 
écoles et surtout les stockyards [les fameux abat- 
toirs). — Et votre rivière, insinua malicieusement le 
fils de l'Est. — Notre rivière, répondit sans se trou- 
bler l'enfanl des Prairies, tient le record de la 
puanteur. 
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Ce record de la saleté peut, sans exagération, 
s'étendre à toute l'enceinte de Chicago, Des miasmes 
déiétères se dégagent du sol spongieux et une 
fumée noire, épaisse, persistante, indélébile, s'at- 
tache à votre peau et à vos vêtements, dès que 
vous descendez devotre chambre dans ta rue. M. 
Vieuxbois lui-même, devant cette douche ininter- 
rompue de molécules pestilentielles, renoncerait 
à changer de chemise, et cependant vous y êtes 
obligé, car, dans les démocratiques états du Far 
West, un gentleman est disqualifié, s'il n'offre pas 
au regard des curieux un linge d'une blancheur 
irréprochable. 

Désirez-vous pénétrer dans un quartier plus 
épouvantable que les plus horribles parmi les 
antres de Glasgow ou de Roubaix ? Prenez le che- 
min de fer Decauville, possédé par les Armour et 
construit à leur usage exctusil', lequel part d'une 
des plus belles rues et de l'hôtel en marbre où sont 
installés leurs bureaux pour aboutir à la capitale 
usine de leur empire industriel, Porcopolis, Ne 
craignez point toutefois que je veuille vous initier 
aux mystères de la tuerie et de ta salaison, quoique 
je les aie vus et étudiés avec tout le détail dési- 
rable. 

Je préfère vous apprendre que te fondateur de 
cette gigantesque entreprise, M. Joseph Armour, 
débuta très modestement, il y a une cinquantaine 
d'années, et parvint très vite à une situation des 
plus prospères, mais garda, parvenue l'opulence, 
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la simplicilé de goùtsqni avait caractérisé sa jeu- 
cesBc. Levé toujours de grand matin, ilse rendait 
au stockyard. pour noter et renvoyer ceux des 
employés qui se mettaient en retard. Un jour ce- 
pendant, sa vigilance fut mise en défaut. Un ou- 
vrier, qui avait fét^ le lundi selon les rites de 
Gambrinus, eut tellement peur d'être pris en taule 
par son redoutable patron, qu'il se rendit directe- 
mentdu baràla fabrique, où il arriva naturellement 
avant l'ouverture des portes et fut récompensé de 
sa prétendue exactitude par l'octroi immérité d'un 
banknote. 

Le vieillard se plaisait également â vAtir de 
neuf, chaque printemps et cbaque automne, les en- 
fants de ses employés, ajoutant un carnet pour la 
caisse d'épargne quand il avait afl'aire à une fa^ 
mille nombreuse et qu'il était de bonne humeur. 
De la part de l'oncle Armour, disait-il en souriant, 
Un moyen comme un autre de contribuera l'accroiS' 
sèment de la population dans un pays qui. il esl 
vrai, n'en a nul besoin. 

Par contre il se montrait impitoyable à l'égard 
des vaniteux et des oisifs. Quel tailleur employez- 
vous, Monsieur P demanda-t-îl un jour à un secré- 
taire fashionable. — M. X... — Je le trouve trop 
cher pour moi. Faites immédiatement régler votre 
compte à la caisse, vous ne serez pas embarrassé 
pour trouver un autre emploi plus lucratif. 

Les héritiers du vieil homme ont bénéficié de 
son prudent système économique, je me rencon- 
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tpai an commencemenl de septembre, à l'Audito- 
rium, le grand hôlel de Chicago, avec le chirur- 
gien viennois Lorenz, accouru des bords du 
Danube sur ceux du Michigan, pour guérir d'une 
coxalgie opiniâtre un enfant de 10 ans. Miss 
Lola Armour. L'opération réussit, et le père, M. 
Walter Armour, estimant léger le montant des 
honoraires, envoya aux hospices de Chicago un 
chèque d'un million et demi de dollars. Les petits 
cadeaux entretiennent l'amitié. 

Entre la région des Grands Lacs et celle des 
Montagnes Rocheuses se déroiilenl des plaines 
dépourvues de toute beauté naturelle et de tout 
charme pittoresque. Il semble que les districts 
supérieurs aient voulu rehausser leur prestige 
par les efforts physiques qu'ils réclament de leurs 
admirateurs. Vingt-quatre heures d'express sépa- 
rent New- York de Chicago, tandis qu'il en l'aut 
soixante-douze pour arriver des bords du Michi- 
gan à la première station des Montagnes Rocheu- 
ses, Livingstone. Que vous preniez par le Minne- 
sota, le Dakota, le Wyoming ou par le Nébraska 
et le Kansas, le spectacle est identique et vous 
apprécierez le confort de votre car à défaut des 
attraits du paysage. 

Ce sont des champs interminables de blé et de 
maïs, dépouillés, quand je les traversai, de leur 
parure, des herbages également à perte de vue, à 
travers lesquels errent des troupeaux de bœufs et 
de chevaux sauvages, de maigres forêts d'érables 
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^e bouleaux coupées par des rivières au\ Hots 
btfi et grisâtres, des steppes désignées parl'épi- 
ifete significative de mauvais pays h Bad Lands », 
t que dominent des pyramides naturelles aux- 
lâlles l'eau et le feu ont imprimé de fantastiques 
Atours. Tous les cinquante ou les cent milles, se 
ncontre une ville ou plutôt un amalgame de 
panes en bois, dans laquelle des marchandises 
Ktous genres sont entassées et débitées dans un 
lîqtie magasin et dont un seul bar concentre 
nte la vie sociale. Vous vous souvenez peut-être 
roman de Miss Welherell. qui fit quelque 
il y a une cinquantaine d'années, dans les 
■ries anglo-saxons : « Le Monde, le vaste Monde. » 
nous mouvons, pendant de trop longues 
Urnées, à travers le vaste monde de la laideur et 
t l'ennui. 

Les Fatigues et les déceptions de la route se dis- 
nent, comme par enchantement, aussitôt que se 
bfîlent dans le lointain les montagnes altières, 
)nonciatrices du Yellowstone. Le Parc National 
; un plateau affectant des dimensions seusi- 
^ment égales â celles du royaume de Saxe, des- 
lar une résolution du Congrès, votée en 
à servir de sanatorium au peuple américain, 
Rêvant à une altitude moyenne de 2400" et 
*êtu sur toute sa surface d'épaisses forêts de 
ns, que dominent des cimes de granit tapis- 
Ht8 d'une neige éternelle: l'Emigrant, l'Evaits, 
Vashburn, le Bunsen. 



Les aspects en sont des plus variés, mais tS 
jours majestueux et solennels, A l'entrée dej 
terre sainte jaillissent les sources chaudes i 
Mammouth, quijusti fient, par les images évoquéijl 
leur dénomination antédiluvienne, avec \om 
superbes terrasses en gradins, leurs rocs k i 
physionomie bizarre reproduisant des anim$9 
fantastiques, leurs nappes d'eau et leurs hassiaS 
la coloration chatoyante, oscillant entre le vert9 
le rouge en passant par toutes les teintes înten 
diaires : orange, jaune, rose, incarnai, 
(leur de pêcher. 

Plus loin s'étend le lac, calme et solitaïd 
di'^coupé en l'orme de palme et entouré d'un ^Ê 
que de montagnes superbes. Ici s'ouvre la régi 
des geysers ou fontaines bouillonnantes, au nomq 
d'une soixantaine, tous difFérenls par le volun 
l'altitude, la régularité, la durée et pour l'appela 
tion desquels les Américains ont multiplié 'j 
superlatifs : Old Faithful, Comète, Gloire _ 
Matin, Géant, Monarque, Splendide, Exi 
Là-bas, entre des parois de rochers hautes lj 
450"" et revêtues au soleil couchant de toute! 
magie du prisme, s'ouvre une fissure monumfj 
taie, à travers laquelle, au sortir du lac et au sa 
de la forêt vierge, la rivière Yellowstone s 
cipite en une série de magnifiques cascades, avq 
d'atteindre le ternie de sa course, près de Fc^ 
Union. 

Si pittoresque que soit ce canon, un mot esn 
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gnol qui signifie gorge ou déClé, il est de be<iii- 
coitp dépiissé, pour la majesté diainatique, par le 
Grand Canon, qui se déroule sur une longueur de 
380 kilomètres, dans le territoire de l'Arizoua. Le 
Colorado, aux ondes rapides et boueuses, coule, 
k «ne profondeur de 1800'", au-dessous des arêtes 
granitiques qui forment ses bords. L'ouverture 
qu'il s'est taillée entre les blocs de grès et de 
lave, impose immédiatement au regard, puis- 
qu'une distance de 20 kilomètres s'étend entre les 
deux rives. L'érosion etd'autres agents, atmosphé- 
riques ou géologiques, ont si puissamment tra- 
vaillé les masses, que, loin de rester uniformé- 
ment verticales, elles ont subi de formidables 
entailles et se dressent comme autant de piliers et 
de tours gigantesques, séparées entre elles par 
des cirques latéraux et différant par la configura- 
tion arcbitecturale des assises, comme par l'escar- 
pement plus ou moins vertigineux des pentes. 
Le voyageur assiste véritablement à un spectacle 
titanesque et voit, selon le vers fameux de la my- 
tbologie grecque. Pélion s'entasser sur Ossa. 

Votre émotion est d'autant plus vive que rien 
ne vous avait préparé à une apparition aussi 
grandiose. Vous sortez d'épaisses forêts qu'un 
chariot, vierge de tout ressort, a franchies en une 
série de bonds aussi brusques que pénibles pour 
vos membres endoloris, vous arrivez devant un 
méchant hôtel ou plutôt devant un groupe de ca- 
banes indiennes, où vousnepouvezvous attendre 
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qu'à la plus rudimeotaire hospitalité, vous traver- 
sez une salle basse et tout à coup vous vous trou- 
vez face à face avec cette suite imposante de Ba- 
bels, qui se dessinent fièrement sur le ciel bleu. 

L'aspect change avec chaque nouveau détour 
du fleuve, à mesure que vous gagnez un autre 
promontoire. La coloration, elle aussi, se traoB- 
forme avec chaque heure du jour et varie du jaune 
paille au rouge sombre. Il l'audrait le pinceau 
prestigieux de Théophile Gautier pour décrire 
l'image d'un lever ou d'un lîoucher du soleil dans 
ces étranges parages. Seul, l'illustre peintre ro- 
mantique se serait montré à fa hauteur de cette 
audacieuse gageure et aurait dédaigné, pour la 
résoudre, de se rendre sur les lieux. 

Les Américains, pour exprimer l'originalité 
saisissante de ces extraordinaires paysages — et 
mon admiration recueillie était à chaque instant 
troublée par l'apostrophe triomphante de quelque 
jolie miss : « Vous n'avez rien de semblable en 
Europe! » — les Américains ont eu recours à la 
mythologie hindoue et ont vu dans ces masses su- 
perbes autant de sanctuaires dédiés l'un à Brah- 
ma, un autre à Siva, un troisième à Vishnou. La 
comparaison est ingénieuse, mais, quant à moi, 
je serai resté sur le sol national, car ces roches 
bizarres m'ont immédiatement rappelé les pyra- 
mides aux multiples gradins élevées par les Az- 
tèques en l'honneur de leurs divinités farouches, 
pour la célébration de leur culte sanguinaire. 
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STouIez-vouB jouir pleinement de la haute mon- 
ne ? Prenez le chemin de l'er récemment inau- 

t qui conduit de Denver à la région minière 
sDurango, Silverton, Ouray. 
p j'étais ingénieur, je voue décrirais longue- 
^t les diiUcultés du tracé et j'insisterais sur la 
diesse des courbes. Comme je ne suis, à mon 
md regret, qu'un laïque dans ce domaine, je me 
^tenterai de vous parler de la beauté des paysa- 
^ de l'immensité des forêts, des ponts négli- 
nment jetés sur les gouffre», du panorama cons- 

inent offert sur les cimes neigeuses, des 
fenstons, après chacune desquelles nous domi- 

I l'ensemble des vallées, tout en revoyant le 
parcouru pendant une longue traite, et 

tout de ces étranges et admirables carions : le 

lanche, le Toltec, le Las Animas, dont les pa- 
i se dressent, sur la gauche, à une altitude de 
I", tandis que. sous nos pieds, sur la droite, à 

"de profondeur, s'ouvre un abîme à moitié re- 
Hvert par un tapis de végétation luxuriante. 
Iku terminus du railway, Lronton, le sol était 

è d'une couche neigeuse. Le bourg se compose 
elques cabanes, occupées par les mineurs, 
i gare construite en planches, mais pour\'ue 

i télégraphe, d'un téléphone et de tous les au- 
i perfectionnements prati<|ues, d'un restaurant 
jdeste d'apparence, mais tenu avec une pro- 

^ irréprochable et dans lequel se distribue une 
[Triture saine, abondante, substantielle. De 



— 22 — 

quelque Pôlé que nous jetions les yeux, no 
sentons environnés de pics ailiers appartenant au 
groupe des Red Mountains, tandis qu'au-dessous 
de nous, la rivière impétueuse bondit, à travers 
le canon, en une série de rapides et de cascades. 

Et quelle intéressante soirée nous avions passée 
la veille dans le confortable hôtel de Silverton, si- 
tué 3 3400" au-dessus du niveau de la mer? A 
droite s'ouvre la salle à manger, dans laquelle les 
repas se succèdent sans interruption, tandis que, 
sur la gauche, se déployé le parlour. La société 
est groupée autour du bureau du manager, devant 
un feu clair et vigoureusement alimenté, le bien- 
venu avec la fraîcheur précoce des nuits dans la 
montagne. De robustes mineurs, avec les guêtres 
de cuir et le grand feutre mou, le veston et la cu- 
lotte de velours, la chemise en flanelle rouge et 
la ceinture en laine bigarrée, après avoir jeté leur 
sac et leurs outils dans un coin et s'être étendus 
dans de vastes rockîng chairs, discutent grave- 
ment les fluctuations de l'or et la fécondité com- 
parative des différents placers, tandis que leurs 
compagnons prennent, dans le journal de la loca- 
lité, un rapide aperçu de la politique quotidienne. 

La région la plus variée dans sa hardiesse est 
peut-être celle qui sépare la Grande Jonction de 
Colorado Springs. Vous gravissez allègrement, 
pendant plusieurs heures et en contournant une 
effrayante série de lacets, des caîions étages les 
uns au-dessus des autres, dont Factuel surpasse 
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i hardiesse et en sauvagerie son prédécesseur, 
ï canons de la Grande Rivière, de TEagle. des 
^d Cliffs. De la plaie-forme du car vous vous 
fendez compte des diflicultés du tracé, en ein- 
rassant la distance franchie d'un coup d'ncil ré- 
lospectîf. A midi nous atteignons de vastes pla- 
feaux. recouverls de magnifiques pâturages, où 
■innombrables troupeaux paissent dans une com- 
Rète liberté, plateaux semés, de loin en loin, <le 
irmes au toit rouge, dont le murd'enceinte enve- 
|>pe tout un ensemble de bâtiments, les fameux 
nchos qu'habitent les grands éleveurs de bétail, 
USteaiix bordés à l'extrême horizon par des chaînes 
|>nt les masses harmonieuses rappellent celles de 
ns Alpes suisses et dont les altJers sommets : le 
^ngro de Gristo. le Holy Cross, le Sopris, le 
nthrop, le Shawano, éclairés par un soleil ra- 
se découpaient sur un ciel d'une transpa- 
ence idéale. 

I Le point d'altitude maximum atteint par la route, 
6 Tennessee Pass (3460 "j est également celui où 
îopère le partage des eaux entre le Pacifique et 
(atlantique. La descente s'accomplit à travers le 
ililé le plus grandiose dans sa sauvagerie des 
Hontagnes Rocheuses, le Hoyal Gorge. Des parois 
granit s'élèvent à 900 '" au-dessus de votre 
Ite, tandis qu'à vos pieds, à une profondeur vertigi- 
Htiset mugissent les ondes pressées del'Arkansas. 
^escarpement est si raide que la pique du mineur 
KB pu tailler dans le roc l'espace nécessaire pour 



ta pos« lie la voie et *\ue la locomotive file à (onj 
vapeur sur UD tablier retenu par d'énormes ers 
pons en fer. 

Si audacieux que soient les railways amer] 
cains. ils inspirent une réelle confiance en coai 
paraison de leurs autres véhicules. Les rails n'ofl 
pu encore être établis entre ironton et Oaraji 
Lorsque j'aperc,iis le car, dans lequel nous ferioD 
le trajet, je pensai immédiatement que savérttabli 
place était au Musée Archéologique de SmtthsoH 
parmi les vénérables chariots qui transpoptèreq 
les premiers émigrants dans le Far West, 
chevaux, par contre, robustes et indtscipliné^ 
s'élancèrent avec une fougue tout indienne. Pei 
après Ifi départ, notre lourd chariot s'accrochi 
une pierre, dissimulée sous une épaisse cou 
de neige, et noire cocher faillit être lancé daq 
l'ablme. 

La route descend par une série de brusques I 
cets et de courbes vertigineuses, entre les monQ 
Abraham et le mont Hayden. à travers une gorOI 
majestueuse et tapissée de pins, au fond 
laquelle é<'ume un torrent alpestre, gorge qt^ 
fioiis le rapport du pittoresque, peut hardimeH 
soutenir la comparaison avec la Via Mala. M^ 
c'était la Via Mala également dans le domain 
mologique et par rapport à la viabilité. Combif^ 
nous avons regretté nos excellentes diligenc.^! 
fédérales ! Boileau raconte, dans le Lutrin, qif 
les chanoines, domptés par le chantre, se retirèreflj 
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de la Sainte Chapelle éperdus el bénis. Nous sor- 
times de notre sacré véhicule, ravis et moulus. 
Les mêmes aventures nous attendaient en Cali- 
fornie. Troiajournées, dont deux doivent être faites 
en voiture, séparent San Francisco de la vallée du 
Yosémite, aux arbres géants (big trees), apparte- 
nant à la famille des Séquioias, disposés en un ma- 
jestueux quinconce et à travers le tronc d'un des- 
quels un car, attelé de six chevaux, passe sans dil- 
ficulté aucune, aux monts de forme symbolique: le 
Dôme, le Capitaine, la Sentinelle, les Rocs de la Ca- 
thédrale, aux cascades qui se précipitent d'une alti- 
tude de plus de 200"' et dont l'une, en raison de ses 
(lots écumeux, colorés par l'arcen-ciel, est dési- 
gnée par la poétique appellation de Bridai Veil, 
Voile de la Vierge. II s'agissait de franchir la pente 
abrupte qui sépare la forint de Wawona de l'Hôtel 
de Yosémite. Ce fut une véritable course à l'abime 
er il me semblait que notre postillon mexicain 
interpellait ses bêtes fougueuses, comme Méphis- 
tophélès ses noirs dextriers, par les apostrophes de 
Vortex, Giaourl Nous faillîmes verser à chaque 
instant et nous éprouvâmes une série de sensa- 
tions exquises dans leur rareté, 

La Californie réclamerait, à elle seule, une séance 
entière pour vous initier à ses principales beautés. 
Sa situation en gradins, qui partent des sierras 
neigeuses pour descendre jusqu'à la grève du 
Pacifique, lui permet la culture de plantes appar- 
tenant à toutes les zones botaniques et lui assure 
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la possession d'un prinlemps perpétue!. Vasco de 
Gama,aii IV""" acte de l'opéra de Meyerbeer, devrait 
chanter non pas Afrique, mais Californie, terre 
des merveilles. 

J'ai parcouru la contrée dans toute sa longueur, 
de Takoma et de Portiand où s"embarc|ueot les pas- 
sagers pour l'Alaska et la Sibérie, la Chine et le Ja- 
pon, jusqu'au cap Loma, près de San Diego, que la 
baie de Colorado sépare des montagnes mexicaines. 
Quels spectacles admirablement variés se déroulent 
devant nos regards éblouis! La descente delà val- 
lée du Sacramento à travers des forêts de chênes et 
de hêtres, avec la masse neigeuse du moût Shasta 
atteignant une altitude de 4600"" et contemplée 
dans sa plénitude, lorsque réclairaient les pre- 
miers feux de l'aurore, au-dessus de la station- 
cliatet de Sistoo ; San Francisco bâti en amphitliéà- 
Ire sur des collines rocheuses et apparaissant dans 
toute sa splendeur par une nuit étoilée, de l'au- 
tre côté de la baie et du débarcadère d'Oakland; 
le mont Tamaulipas et le mont Lowe. ce dernier 
situé au-dessus de Los Angeles, justenient corapa- 
rés, pour le panorama dont on jouît de leurs som- 
mets, au Righi et au Generoso ; Monterey, Coro- 
nado Beach et les somptueux hôtels californiens, 
qui dépassent de beaucoup, pour les délices 
et les agréments, grflce au travail continu des 
coolies, les féeriques jardins d'Armide ; la poé- 
sie doit pour cette fois s'incliner devant la réa- 
lité ; Santa Barbara avec ses parterres, dont un 



seul peut fournir 160 variélés de i-oses; Nostra 
Seiïora de Los Angeles, qui s'alFirme hautement 
comme la capitale île la Californie du Sud ; l'ile <le 
Santa Catalina, prés de San Pedro, dont les eaux 
translucides permettent, au moyen de bateaux 
plats, pourvus de planchers en verre, d'étudier, 
dans leurs plus intimes retraites, les t'oraux et les 
mtiduses, et qui me paraît perdue dans le Paci- 
fique comme celle de San Juan Fernandez, séjour 
présumé de Robinson Crusoë ; San Diego avec ses 
palmiers qui dépassent les plus hauts poteaux du 
télégraphe ; Riverside, enfin, avec ses bois d'oran- 
gers et ses avenues de magnolias, qui s'étendent 
sur une douzaine de milles. 

Les noms de la plupart de ces localités sont 
empruntés à l'hagiographie catholique. Ce Curent, 
en effet, d'humbles et modestes Franciscains qui, 
au XVIl""' siècle, entreprirent de fertiliser ces pla- 
teaux sablonneux et dont les bâtiments de Mis- 
sions, construits dans le style mexicain, très re- 
marqués dans un pays pauvre en souvenirs his- 
toriques, couronnent les sommets de toutes les 
collines. Le plus ancien de ces édifices, Nostra 
Seiiora de los Dolores, s'élève au centre même de 
San Francisco. Les forces des bons religieux, 
malgré leur incontestable dévouement, n'étaient 
point proportionnées aux difhcultés d'une tâche 
qui exigeait, pour sa pleine réussite, les machines 
et les capitaux Yankees. Le général Winfield 
Scott fit, en 1848, à son pays un magniBque cadeau. 
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lorsq 11 'après une campagne aisément victorieuse 
il obtint le 2 février, par le traité de Guadeloup 
Hidalgo, d'immenses territoires laissés en frichj 
par les indolents Mexicains et convertis, grâce j 
l'agriculture et à l'industrie américaines, en payf 
abondant en fruits et en bétail, découlant de lait 
et de miel, potir employer le langage biblique. 

[| n'est pas besoin, pour rencontrer des districts 
pilloresques, de pousser jusqu'aux rives du Pacïj 
lique. Prenez le massif des Adirondacks, qui t 
dresse à l'Ouest de Boston et de New- York et qd 
pousse au Nord ses ramifications jusqu'à la from 
iiére canadienne. Vous glissez, entre de gracieuse 
collines, sur des lacs aux formes allongées et aul 
ondes limpides : le Placide, le Régis, le San 
Vierges de tout contact avec la vapeur, ils ne pei 
vent être traversés qu'au moyen de pirogues inj 
diennes. 

Le charme de cette région consiste dans 
piquant mélange de profonde solitude et de c 
lisation rafiinée. De vastes hôtels, pourvus ( 
tous les perfectionnements modernes, y compri 
les magasins oii les Américaines peuvent se livreô 
à leur passion dominante pour le shopping, s'éla 
vent au milieu de forêts tenues naguère pour î 
cessibles. Vous descendez en rase campagne, dÉî 
vaut une gare dont l'architecture primitive rappelle 
celte des wigwams, vous cherchez vainement une^V 
voiture, vous vous amusez, en attendant, â contem-3 
pler les campements sous des tentes, où des cita-| 



clins se plaisent, pendant quelques semaines, à re- 
trouver les impressions de la vie nomade, el vous 
vous reposez le soir de vos fatigues, devant une 
table élégamment servie, dans un hall éclairé à 
l'électricité, où des ladies, couvertes de dentelltfs 
et de diamants, bostonnent avec des olïiciers irré- 
prochables. 

L'Ausable, avec son cirque de montagnes solen- 
Delles, évoque l'image sublime du lac des Wald- 
stcetlen, tandis qu'assis par une belle soirée d'août, 
sur les bords du lac Ghamplain, je croyais contem- 
pler de la rive savoisienne du Léman, les campa- 
gnes vaudoises. Il n'est point surprenant qu'une des 
vallées d'un pays assez boisé, pour que le Congrès 
désire le soustraire à la dévastation des spécula- 
teurs en le trausformant en un nouveau parc na- 
tional, ait été dédiée à Saint-Hubert. 

Les Américains fréquentent volontiers les Adi- 
rondacks pour se livrer à des parties de pèche et 
de chasse aussi mouvementées que fructueuses. 
L'histoire d'Israël raconte que Saùl. fils de Kis, 
fui envoyé, par son père, à la recherche d'ftnesses 
perdues et qu'il fut, au cours de ses pérégrina- 
tions, sacré roi par Samuel, lequel regretta plus 
tard, il est vrai, cette démarche inconsidérée. 
M. Roosevelt qui se trouvait à Adirondack-Lodge, 
où il se livrait, loin des plages à la mode et des ré- 
sidences fashionables,à un sport énergique contre 
la grosse bête, y apprit la mort de son prédéces- 
seur, M. Mac Kintey el se trouva soudainement 



placé à 1r iHe d'une république plus vaste, plus 
solide et plus ilopissaiite, que le l'ut jamais !e 
royaume d'Israël, même aux jours de David el de 
Salomon. Je n'ai point ouï dire que son gouverne- 
ment soit mal vu par ses concitoyens, sauf par 
MM. Pierpont Morgan, Rocket'eller et autres pro- 
phètes des trusts. 

Les cités américaines possèdent une réputation 
méritée d'ennui à cause de leur monotonie et de 
leur banalité. Toutes sont régulièrement cons- 
truites sur un plan qui prévoit dans un prochain 
avenir une expansion gigantesque et pourvues de 
toutes les améliorations modernes dans les do- 
maines de la viabilité et de Ihygiène, mais toutes 
se ressemblent et peu d'entre elles peuvent reven- 
diquer un passé digne de quelque intérêt. Toutes 
se divisent en un quai-tier du commerce et de l'in- 
dustrie, où se brassent les affaires, et en un quartier 
de résidences, composé d'élégants cottages, qu'en- 
tourent de riants jardins, que gouverne la l'emme, 
ou s'élève la famille et dans lesquels le mari re- 
vient chaque soir goûter le.s douceurs du home. 

Vous rencontrez, dans le cours de vos prome- 
nades, un Capilole, généralement bâti sur le mo- 
dèle de celui de Washington, une Bourse, un Mu- 
sée, une Bibliothèque, des églises, des écoles et 
aussi un Opéra qui ne présente aucune analogie, 
même lointaine, avec ceux de Paris et de Vienne, 
une salle décorée avec un mauvais goût parfait et 
oii les cabrioles des clowns alternent avec les 



— 31 — 

chansons nègres. Si la ville domine un grand 
fleuve, comme c'est rréqucmmeDt le cas. vous 
admirerez la science déployée par les ingénieurs 
pour le jet d'un pont, modestement appelé le lion 
de la cité, n Lion Bridge «. 

Toute règle désagréable souffre d'heureuses 
exceptions et quelques villes américaines, en petit 
nombre, il est vrai, peuvent évoquer, dans l'esprit 
du touriste, des souvenirs remontant au delà 
mt^me de la Guerre de l'Indépendance. 

Si vous parcourez la vallée du Mississipî, vous 
ne manquerez pas de visiter deux villes situées, 
Tune un peu en aval du confluent du grand fleuve 
avec le Missouri, dont l'apport double son volume 
primitir, l'autre à son embouchure : Saint-Louis et 
la Nouvelle-Orléans, fondées, la première, en 
1764, par Pierre Lacléde, la deuxième, en 1718, 
par Jean de Bienville, tous deux pionniers fran- 
çais et qui jouissaient d'une entière liberté d'action, 
puisque les colonies anglaises étaient à cette épo- 
que resserrées entre les Alleghanys ell'Atlantique. 

Je ne vous parlerai point de Saint-Louis, qui 
compte aujourd'hui 650,000 Ames, mais demeure 
dépourvue de toute originalité, tandis que la 
Nouvelle-Orléans est restée une ville française 
du XVIIl"" siècle, ou plutôt une ville créole, au 
milieu de ses nombreuses rivales yankees. Le 
Vieux Marché ainsi que les rues pittoresques qui 
l'avoisinent, la Rue Royale, celles de l'Esplanade 
et du Rempart charment le touriste avec leurs 



maisons basses, soiiteDUes par de légères galefi 
en bambous, leurs magasins riches et sombres ql 
ti-averseiil l'immeuble dans toute sa profondeur, 
les squares plantés de bananiers et d'aloës, les 
anciens hôtels de la noblesse aux escaliers monu- 
mentaux, aux plafonds magnifiquement sculptés, 
aux fines et élégantes boiseries. Cette église est 
fort ancienne, me disait, en me montrant la cathé- 
drale Saint-Charles, le jeune créole qui me servait 
de cicérone ; elle date de la lin du XVIII'"' siècle. 
Au nord de la cité s'étend le lac Pontchartrain, 
qui inaugure la série des bayous prolongeant 
dans l'intérieur des terres le golfe du Mexique, 
une vaste lagune dont les flots d'un bleu argenté 
reflètent une végétation tropicale. 

Une image me hantait pendant mes courses 
vagabondes, celle de la maison patricienne, que, 
à en croire l'auteur de l'Oncle Tom, habitait 
l'aimable et sceptique Saint-Clair. Je revoyais, 
par les yeux de la fantaisie. Miss Ophélia, la 
rigide puritaine de la Nouvelle-Angleterre, Topsy, 
l'espiègle négresse, et Dioah, la prestigieuse 
cuisinière, dont les ragoûts exquis sortaient d'un 
antre infernal. En matière de gastronomie, il faut 
jouiret ne pas voir. Je me le suis posé comme règle 
a l'Hôtel Saint-Charles et je n'ai pas eu à me repen- 
tir de ma résolution. 

Pour se rendre un compte exact de l'Union 
pendant sa période immaculée et héroïque, il con- 
vient de visiter Philadelphie et Washington. 
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Partez pour la ville des Quakers el dîi'igez-voiis, 
parChestniit Street, une de ses principales artè- 
res, vers Independance-Hall. La modestie de ce 
vieux bâtiment en briques. <(iii s'élève dans une 
cour plantée d'ormes séculaires, contraste avec 
les gigantesques édifices qui l'enveloppent de 
toute part. Le premier Congrès américain y 
siégea à partir de 1775 et y adopta, le 4 juillet 
1776, la Déclaration de l'Indépendance. 

Les loi-aux, oii figurent encore les meubles de 
l'époque, entre autres la table sur laquelle signè- 
rent les délégués, sont demeurés tels qu'ils se 
présentaient au visiteur, il y a plus d'un siècle. 
Derrière le fauteuil présidentiel, occupé par John 
Hancock, émerge remblème solaire, dont Franklin 
avait coutume de dire qu'il avait longtemps 
douté, si ce symbole était celui de Tastre à son 
lever ou à son coucher. Sur les parois se déta- 
chent les portraits de Penn. de Washington, de 
Franklin, de Hamilton, de JefFerson, de John 
Adams. de Robert Morris, de plusieurs officiers de 
terre et de mer, tandis que les vitrines renfer- 
ment de nombreux autographes. Au haut de l'esca- 
lier est suspendue la cloche qui annonça au peu- 
ple américain le vole de la Constitution. 

Peu d'assemblées politiques, même parmi les 
plus célèbres, peuvent être comparées au premier 
Congrès Américain pour la dignité des débats, la 
solidité des raisonnements, la sagesse delà con- 
duite, selon le témoignage d'un bon juge, qui se 
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trouvait être en même temps le plus illtifl 
homme d'Elat de la nation adverse, lord 
tham. Aux orateurs pusillanimes qui exprimau 
la crainte que la flotte britannique pût a 
détruire les villes du Nord, John Gadsden répoU 
avec un calme antique : « Nos villes maritimes » 
faitesde bois el de briques. Si elles sontdétruitl 
noua avons de l'argile et des forêts pour les p 
tir, mais, si les libertés de notre pays sont anél 
ties, où trouverons-nous des matériaux pour 1 
refaire ? » 

Je ne me propose, à Washington, de vous c 
duire, ni au Capttole, siège du CongrèH^S 
à la Maison Blanche, habitation confortableniq 
bourgeoise, qui convient, comme résidence t 
cielle, au chef temporairement élu d'une grau 
république, mais, à quelques milles en dehors | 
la ville, à Mount-Vernon, la propriété familiale I 
son fondateur. Vous vous embarquez sur le P(*l 
mac, large comme un bras de mer, vous contour! 
des collines couvertes de forêts, dont les feuills|â 
étaient transfigurés, à la fin d'octobre, pAtM 
magie de l'été indien et, après avoir franchi 
boucle du fleuve, vous vous trouvez vis-â 
d'une vaste mais simple maison en bois, telle ^ 
les affectionnaient les colons virginiens. 

Le domaine, qui portait primitivement le notafl 
Hunting Creek. la Baie des Chasseurs, etnelaisf 
pas d'être considérable, puisqu'il comprenait p 
de 3000 hectares, reçut de Lawrence, Faîne 1 
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"Washington, iiOD appellation actuelle, en souvenir 
de l'amiral Vernon qui l'avail introduit dans la 
carrière maritime. Georges en hérita de son frère 
en 1732. La maison et les 200 hectares qui l'enloii- 
renl immédiatement, furent achetés, en 1859, pour 
200,000 dollars, par un comité présidé par l'histo- 
rien Edouard Everett et transformés en une pro- 
priété nationale. 

La physionomie n'en a pas changé depuis l'épo- 
que oii y résidait son 'illustre possesseur. Dans 
le parc dont plusieurs arbres furent plantés de sa 
propre main, vous voyez, derrière une modeste 
grille en fer, les sarcophages de Washington et 
de Marthe Custis, son épouse. La maison, qui do- 
mine la rivière d'une altitude de 200™ et de la ter- 
rasse de laquelle se déployé un splendide pano- 
rama, fut construite par Lawrence, mais les ailes 
et les galeries furent ajoutées par Georges. Tout 
autour se groupent différents cottages : le four, 
la cuisine, la grange, l'écurie, les cases des ser- 
viteurs noirs. L'intérieur, avec ses tentures de cre- 
tonne, ses pendules en porcelaine, ses archaïques 
épinetles. ses meubles délicatement sculptés, ses 
portraits de parents et d'amis, ses reliques histo- 
riques, telles que la clef de la Bastille, a scrupu- 
leusement gardé sa physionomie du XVIII""' siècle. 
Une scrupuleuse émotion s'empare de vous, lors- 
que vous pénétrez dans la chambre, où, le 24 Dé- 
cembre 1799, le général rendit le dernier soupir. 
L'accord est parfait entre le cadre et le héros, ce 



ilations rinanciè: 

qiies, ce libéral, judicieux dans ses 

dans ses opinioas, plus voisin d'un 
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Cincinnattis plus bienveillant et moins cotl' 

tionnel que celui de la légende romaine, ce pair 

aussi étranger 

intrigues politi 

vues et modéré c 

whig de Londres que d'un jacobin de Paris 

Un autre Capitole surgit à certains moments 
devant mon imagination, celui de Richmond. où 
le Congrès confédéré s'installa en 1861 et dans le 
hall duquel, par une dérision amère, brille, à la 
première place, un admirable buste de Washington 
par Houdon. A quelque dislance se dresse une 
autre Maison Blanche, de laquelle Jefferson DaVis 
lança ses décrets dictatoriaux et qui a été aujour- 
d'hui transformée en un musée de reliques et de 
trophées sudistes. 

Le temps a exercé, dans ce domaine naguère, 
brillant, son action pacificatrice et la statue du plus 
habile et du plus sympathique des généraux con- 
fédérés, Robert Lee, due au puissant ciseau d'An- 
tonin Mercié, s'élève sur l'Avenue du Parc, comme 
celle de son fougueux compagnon Stonewall Jack- 
son, au cimetière de la Nouvelle-Orléans. Du car 
qui m'emmenait de la Louisiane à la Floride, je 
saluai à Reauvoir dans le Mîssissipi, la maison de 
planteur, d'architecture créole, ou mourut le 6 dé- 
cembre 1889, obscur et résigné, Jefferson Davis, 
l'énergique et hautain instigateur de la rébellion! 
esclavagiste. 

Les villages se sont depuis longtemps recons- 
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Bs et repeuplé», la terre est de nouveau culti- 
I et féconde, les champs livrent de nouveau 
mondantes récoltes, mais, pou/" l'hislorien fanii- 
^avec les luttes de ret âge héroïque, les soldats 
gï^ord sortent, pendant une claire nuit d'hiver, 
I marais du Rappahanock, les cavaliers du Sud 
^pent sur les collines de Pelersburgh et l'ange 
Ma mort plane sur les collines de la Virginie, 
s j'ai hâte de vous conduire à Boston, la ville 
s laquelle se concentre tout le glorieux passé 
P^Union. 
f distingue quatre périodes : 
I première se déroule à 42 milles au sud de la 
sîtale du Massachusseta, à Plymouth. Sur son 
aer, protégé par le cap Cod contre les tempêtes 
^'Atlantique, sur sa masse de granit, actuelle- 
Ôt entourée d'une grille et recouverte d'un dais. 
F sa plage brumeuse et froide, abordèrent, le 
Novembre 1620, après des mois dune longuad 
pénible traversée, les Pères Pèlerins, les Pil-*a 

1 Fathers, embarqués le 22 Juillet de la même 
^ée sur le chétif vaisseau, la May Flower {Fleur 
ai), à Dordrecht en Hollande. le 6 Septembre 
Plymouth anglais, le grand port du Devonshire. 
Itoc est aujourd'hui en majeure partie desséché, 
f suite du retrait graduel de l'Océan, mais les 
Pvures conservées au Musée de Plymouth per- 
ttent de reconstituer la scène et de se rendre 
bpte de l'état spirituel des émîgrants. Aussitôt 
ffes avoîi" quitté leur navire, ils se jetèrent à 
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genoux, prièrent et chaotèrent des cantiques d'ac- 
tions de gnlee. Loin de rechercher des droits 
pour la plupart chimériques, ils se préoccupèrent 
d'accomplir les devoirs, ceux-là très réels, que leur 
imposait leur foi huguenote. Ils crurent à l'Evan- 
gile de Jésus-Christ, non à celui de la Révolu- 
tion. 

Un monument élevé en 1884 et que domine une 
statue de la Foi, entourée de ses compagnes, la 
Loi et l'Education, la Moralité et la Liberté, sym- 
bolise parfaitement la pensée inspiratrice de cette 
époque héroïque, A la Bibliothèque de l'Hôtel de 
Ville de Boston est conservé un manuscrit relatif 
à la colonisation de Plymouth, the Leg of the May 
Flower, écrit par le premier gouverneur, William 
Bradford. Il faut lire le récit de ces événements 
extraordinaires dans la magistrale histoire des 
Etats-Unis par Georges Bancroft. J'ai eu le privi- 
lège de les entendre narrer par lui, dans son sa- 
lon de la Regentenstrasse, lorsqu'il était ambassa- 
deur des Etats-Unis à Berlin. Sa voix tremblait à 
certains moments d'une émotion sympathique, 
puisqu'une de ses vénérables aïeules. Rebecea 
Bancroft Davis, figurait parmi les passagères de la 
May Flower. 

Boston, grâce à l'émigration puritaine, devînt, 
au XYIll"" siècle, la ville la plus importante de la 
Nouvelle Angleterre. Le premier journal. Boston 
News Letter, y fut publié à partir de 1704. La ma- 
lencontreuse tentative faite, au nom de Georges III, 
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par le Chancelier de l'Echiquier, Georges Gren- 
vilie, de frapper, par le moyen des douanes, toutes 
les marchandises soumises à l'Acte du Timbre, 
échoua devant la résistance unanime des colons, 
lesquels, plutôt que d'acquitter les droits, jetèrent 
à la mer, le 16 Décembre 1773, les caisses en- 
voyées de Bristol, 

Les endroits historiques abondent dans cette 
ville respectueuse de son grand passé. Dans le 
parc s'élevait un arbre de la Liberté, père de tous 
ceux qui furent plantés plus tard sur le continent 
et qui, abattu en 1775, écrasa un Anglais dans sa 
chute. Un obélisque, érigé sur les hauteurs de Bun- 
kershill, rappelle le premier avantage obtenu, le 
17 Juin 177.5, par les insurgés sur les troupes an- 
glaises. La victoire remportée par Washington à 
Dorchester, le 17 Mar-s 1776, ail'ranchil pour tou- 
jours Boston du joug britannique. 

J'ai également visité la maison où naquit, le 17 
Janvier 1706, Benjamin Franklin, ainsi que la bou- 
tique où il fabriqua des chandelles, avant d'éditer 
l'Almanach du fionhomme Richard et de repré- 
senter son pays à la Cour de Versailles, Franklin, 
le modèle des diplomates anglo-saxons avec ses 
facultés d'observation sagace et de raisonnement 
spirituel, son sens pratique et sa finesse souriante. 
Aux amoureux de la période de l'Indépendanre, 
Old State House, qui a gardé sa physionomie de 
1748, offrira avec ses portraits, ses autographes, 
ses adresses, ses vues du vieux Boston, ses docu- 
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ments historiques et législalifs, une source i 
jouissances inépuisable. 

La iutle contre l'Esclavage rencontra, dans J 
capitale (lu Massachussets.qiielques-unsde ses plu 
vaillants et plus dévoués protagonistes. J'indiqui 
rai, comme le premier en date, un des plus ouvei^ 
et des plus sympathiques parmi les pasteurs aa 
rieains, mon cher et vénéré maître William Ellei 
Channing, qui, dès 1835, du haut de sa chaire ^ 
Fédéral Street, signala avec une persuasive cla^ 
voyance, les dangers de l'institution domestiqiji 
Après lui, lorsque la lutte eut pris, à la suite dji 
prétentions illégales et despotiques du Sud, 
caractère de violence excessif et que tout fut sfl 
bordonné, par la majorité du Congrès, à l'expE^j 
sion illimitée de l'Esclavage, je salue parmi I 
champions de la cause libérale, Théodore Parkw 
dont la carrière, si noblement remplie, se déroi» 
avec l'ampleur d'un drame et qui consuma i 
forces à combattre, avec l'éloquence vengere^ 
des prophètes d'Israël, les erreurs et les péchfl 
de son peuple, Charles Sumner, le sénateur jurq 
consulte qui, après un de ses plus beaux discoun 
faillit être assommé, en pleine salle des séance 
par un de ses collègues de la Géorgie, M. BrooH 
plus habile à manier le gourdin que les armes il 
la dialectique parlementaire, les publicistes Wéj 
dell Philipps et William Lloyd Garrison. 

Dans la vieille ville s'élève un édifice d'étranj 
apparence, donné â la municipalité en 1742, ] 
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F marchand huguenot, Pierre Faneuîl, pour y te- 
: des meetings sociaux et patriotiques. Dans la 
feuvelle comme dans la Vieille Angleterre, en 
pcosse et en Suisse, dans la Hollande et le Bran- 
lebourg, nous retrouvons les proscrits de la Ré- 
iocation de TEdit de Nantes, toutes les fois qu'il 
e rencontre une cause juste à défendre, une en- 
veprtse scientifique à soutenir, une misère à sou- 
nger. Dans le hall de Faneuil est suspendu un 
pbteau représentant Daniel Wehster, l'illustre ora- 
iUrwhig, lorsqu'il prononça, en cet endroit m^me, 
[admirable discours où il résuma les aspirations 
S progressistes Américains dans ces deux mots : 
^trie, Liberté. Au nombre des assistants se trouve 
i_ Français qui, selon moi, a le mieux pénétré et 
gmpris la démocratie transatlantique, Alexis de 
lOcquevilIe. Je voyais, en esprit, la hgure d'un 
Utre de ses compatriotes dont le nom est insépa- 
rable de la lutte contre l'Esclavage et dont nous 
«Tons pu admirer, à Genève, la sincérité de la foi 
Iftlviniste et le dévouement enthousiaste pour 
putes les causes généreuses, Agénor de Gaspa- 



I Seule, la rivière Charles sépare Boston de Har- 
Mrd, la plus ancienne et la plus célèbre des Uni- 
^rsités américaines, puisqu'elle remonte il 1636. 
I législation en fut de bonne heure libérale, car, 
«rmi les professeurs les plus goûtés, je com- 
trois Suisses: le naturaliste Auguste Agas- 
le géographe Arnold Guyot, le géologue 



se donnent les 



iinsi que les 



larticulières di 



es pfo- 



lesseurs et les clubs des étudiants s élèvent, comme 
à Oxford et à Cambridge, au milieu de prairies et 
de jardins, le long d'avenues plantées d'arbres sé- 
culaires, mais ce sont de simples constructions en 
briques, et non point des palais gothiques comme 
dans la mère patrie. Ceux qui en occupèrent les 
chaires, ainsi que leurs émules de Boston, repo- 
sent aujourd'hui sur le sommet de la colline, dans 
le poétique cimetière de Mont Auburn. Je n'ai ja- 
mais franchi, dans la Nouvelle-Anglelerre, le seuil 
d'un sanctuaire du repos, sans me rappeler l'ad- 
mirable élégie de Thomas Gray et sans songer, 
plein d'espoir et de confiance, à l'inévitable pas- 
sage, auquel présiderait, selon la croyance vul- 
gaire, le Roi de.a Epouvantements, 

Je ne relèverai qu'un seul fait statistique. La 
plupart des hommes qui ont marqué, en Amérique, 
dans le domaine de la science et des lettres furent 
originaires de Boston, du Massachussels, ou tout 
au moins de la Nouvelle Angleterre. Voyez plutôt. 
A Boston virent le jour le jurisconsulte Charles 
Sumner, Georges Ticknor et Francis Parkman, 
historiens, Tun de la littérature espagnole, laulre 
des hardis pionniers qui colonisèrent la vallée du 
Saint-Laurent et du Mississipi, le philosophe Ralph 
Waldo Emerson qui passa, il est vrai, la plus 
grande partie de son existence dans la retraite 
idyllique de Concord. Si nous parcourons le Mas- 
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sachiissets, nous noierons â Cambridge l'essayiste 
James Russel Lowell et l'humoriste Oliver Wen- 
dell Holmes, à Dorchester, l'humaniste et conl'é- 
rencier Edouard Everett et l'historien de l'Indé- 
pendance des Paya-Bas, Lothop Motley, a Lexing- 
Un, l'orateur religieux Théodore Parker, à Wor- 
Kstep, Banrroft, l'historien national, à Salem 
bfin, William-Henry PresL'ott, le Macaulay améri- 
■in, le docte et disert biographe de Cortez et de 
îzarre, de Ferdinand le Catholique et de Phi- 
!ppe II, et le romancier Nathaniel Hawthorne. On 
rf>ntre encore aujourd'hui la k Maison aux Sept 
fignons » et i;elle où fut écrite la « Lettre Ecar- 
. Channing était originaire de Newport dans 
bRhode-Island, le poète Henry Wadsworth Long- 
nllow de Portland dans le Maine, le romancier 
Bailey Aldrich de Portsmouth dans le New-Hanip- 

, Washington irwing de New-York. 
t Ce goût si sincère et si solide pour la haute oul- 
pre me parait, pour les Américains, le plus effi- 
ice préservatif contre l'affaiblissement moral et 
I vulgarisation intellectuelle qui menacent toute 
pmmunautédémocratique.Longrellow, dans un de 
plus beaux poèmes, n'a point inutilement 
khorté ses compatriotes â l'Excelsior. La tenta- 
ive de créer une noblesse succomberait immédia- 
pment sous le ridicule et les Yankees sont de trop 
ubiles managers de leurs dollars, pour les perdre 
s l'achat de titres frelatés et dépourvus de tout 
redit. S'il se rencontre parmi eux beaucoup de 



bonshommes Poirier, aitciin marquis de Presles ne 
se soulèverait négligemment de sa chaise loagiie. 
pour les apostropher, avec un dédaigneux sourire, 
de l'épithète : Baron de Catillard. 

Quant aux Américaines, je ne dis pas non. Il 
ma suffit d'ouvrir le livre du peerage brîtaiinique 
pour y voir figurer Miss Hélène Zimmermann et 
Miss Mary Victoria Leiter de Chicago, sous les 
noms de duchesse de Manchester et de vicomtesse 
Gurzon, vice-reine des Indes; Miss Consuelo Van 
der Bilt et miss Jane Jérôme de .New- York sous 
ceux de duchesse de Marlborough et de lady Ran- 
(iolph Churchill, actuellement Mistress Gornwallis 
West. 

Il commeiife â Se créer, à Boston, une aristocratie 
fon<lée sur l'ancienneté de l'établissement et Fétat 
des services rendus, aristocratie â laquelle appar- 
tiennent les Hancock, les Adams, les Aslor. Une 
vénération légendaire entoure la famille Winthrop 
qui descend du premier gouverneur puritain du 
Massachussets envoyé en 1680 par Charles II, le- 
quel peut être regardé comme le véritable fonda- 
teur de Boston. Les Philadelphiens sont aussi très 
orgueilleux de leur naissance, puisqu'ils se récla- 
ment du Quaker William Penn, le plus modeste 
des hommes ; les Vîrginiens, puisqu'ils sentent 
couler dans leurs veines le sang des Cavaliers, 
serviteurs d'Elisabeth. Une partie notable du pres- 
tige exercé par M. Roosevelt provient de son ori- 
gine hollandaise, de sa descendance authentique 
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^3 Knickerbockers, si agréablement décrits par 
Vashington Irwing. 

Dans le domaine intellectuel, (jui intéresse da- 

bntage la Société des Arts, je mentionnerai, pour 

Inir, le splendide développement pris par les éta- 

felissements d'instruction supérieure, les galeries 

He peinture, les bibliothèques. 

De nombreuses universités se créent jusque 
tans les plus lointains districts du Far- West. Je me 
contenterai d'en signaler deux : Berkeley et Palo 
^Ito, toutes deux sïtuéeis en Californie. 

La première Tut créée par une dame. Mistress 
pliœbe Hearsl, qui s'occupe fort, malgré son pré- 
tom lunaire, de ses intérêts terrestres et qui, ayant 
hit Tacquisition d'une forêt, apprit, à sa joyeuse 
Éurprise, que tout le sol en était aurifère. Sa réso- 
Kution fut immédiatement prise de construire une 
université pour les plans de laquelle elle demanda 
j concours de M. Nénot de la Sorbonne et dont 
les bâtiments s'élèvent aujourd'hui dans un vaste 
iparc, en face de San Francisco, au-dessus de la 
ïbaie d'Oakland et au pied de la Sierra Nevada. 

L'autre université, située dans la vallée de San 
Bosé, le jardin de la Californie, fait partie d'une 
Mmmense exploitation agricole et fut fondée, en 
souvenir d'un fils unique, mort en bas âge, par 
Kfln capitaliste, M. Leiand Stanford. Les bâtiments, 
d'architecture mexicaine, sont dispersés dans des 
Jardins de palmiers et d'orangers. M. Stanford pour 
.(ssurer le bon fonctionnement de son institution 



